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En annonçant à son entourage qu’elle quittait tout pour s’installer en Provence, Caitlin en avait fait, des envieux ! Le projet paraissait idyllique… vu de l’Angleterre. Aujourd’hui qu’elle découvrait son nouveau logis depuis sa voiture, sous une pluie battante, la réalité se révélait nettement moins radieuse. C’était donc ça, son mas provençal, le refuge censé lui faire oublier tout ce qui ne tournait pas rond dans sa vie ?
Caitlin l’imaginait blotti dans un paysage de carte postale, au milieu des pins ou dans la garrigue, avec un beau toit de tuiles romaines, des façades aux teintes chaudes et des volets de bois peints pour se protéger des ardeurs du soleil. La maison qu’elle avait sous les yeux était bien éloignée de cet idéal. Peut-être avait-elle possédé un certain charme, à une époque ; mais aujourd’hui, décrépite, laissée à l’abandon, elle paraissait franchement sinistre.
Un instant, Caitlin espéra s’être trompée de route et, du même coup, de maison. Elle examina de nouveau la carte pour la confronter aux indications fournies par le notaire. Non, c’était bien la bonne adresse ; de toute manière, il n’y avait aucune autre habitation à plusieurs kilomètres à la ronde.
Caitlin considéra la vieille masure, dubitative. Le jour déclinait ; le plus judicieux était d’y entrer avant qu’il ne fasse trop sombre. A moins de s’en retourner au village le plus proche et de dormir dans un hôtel. La perspective d’une douche, d’un repas chaud et d’un bon lit était fort tentante. Partie de Londres à 4 heures du matin, elle avait roulé jusqu’à présent et était épuisée. Mais faire demi-tour alors qu’elle avait pris la peine de venir jusqu’ici… De toute façon, elle n’aurait pas l’esprit tranquille tant qu’elle n’aurait pas la certitude d’être bien à la Villa Mirabelle, la maison dont elle avait hérité.
Elle coupa le moteur de l’Austin. Sans ce ronron familier, le crépitement sec de la pluie sur la carrosserie de la voiture prit soudain une résonance plus inquiétante. Caitlin releva la capuche de son imperméable, prit dans la boîte à gants la clé qu’on lui avait remise, ainsi qu’une lampe de poche, puis, s’armant de courage, sortit de la voiture.
Ses pieds s’enfoncèrent aussitôt dans le sol détrempé, rendant quelque peu périlleuse sa progression jusqu’à la porte. Là, aveuglée par la pluie, elle faillit même trébucher sur le perron. Elle frappa à la porte dans l’hypothèse où elle se serait trompée d’adresse et attendit, mais nul bruit ne lui parvint de l’intérieur.
D’une main malhabile, elle introduisit la clé dans l’énorme serrure. Celle-ci entra sans difficulté, mais refusa de tourner, et Caitlin en aurait presque ri de soulagement. Avant de retirer la clé, cependant, elle essaya de la tourner dans l’autre sens. Et là, non sans un serrement de cœur, elle perçut le déclic de l’ouverture. Aucun doute, elle se trouvait bien à la Villa Mirabelle.
Sa déception fut néanmoins de courte durée. Ses pensées allèrent à Murdo. C’était si gentil de lui avoir légué cette maison. Elle lui en serait à jamais reconnaissante, d’autant que cet héritage survenait à un moment de sa vie où elle en avait le plus besoin. Et alors qu’elle ne l’attendait pas ! Caitlin n’était apparentée à Murdo ni de près ni de loin, elle était simplement son infirmière. Rien ne justifiait qu’il lui laisse le moindre sou, et à plus forte raison une propriété en France !
Elle poussa la porte et balaya du faisceau de sa lampe l’intérieur de la pièce. Le pâle rayon révéla çà et là des masses de couleur claire : c’étaient les meubles sous des housses de protection. Les lames du parquet gémirent sous ses pieds lorsqu’elle entra, comme si personne n’avait osé les fouler depuis longtemps. Il y avait un interrupteur près de la porte ; elle l’actionna sans grand espoir. En effet, pas de lumière. On avait dû couper l’électricité… Laissant la porte ouverte, Caitlin s’aventura un peu plus avant dans la pièce, où une odeur de renfermé la saisit à la gorge.
Sur un buffet, il y avait quelques photos, sous cadres, de personnes inconnues d’elle. A vrai dire, Caitlin savait fort peu de chose de son précédent employeur. Murdo n’était pas homme à étaler sa vie privée. En fait, elle n’avait appris l’existence de cette propriété en France que parce qu’il recevait de temps en temps la visite d’un Français, un ancien voisin, un certain Léo Pascal.
Soudain, Caitlin le reconnut justement sur l’une des photos. Prenant en main le cadre, elle souffla dessus pour en ôter la poussière. Il s’agissait manifestement d’une photo de son mariage. Une ravissante brune à l’œil pétillant le tenait par le bras. Le cliché devait remonter à une bonne quinzaine d’années, car on aurait donné vingt ans ou guère plus à Léo. Il était déjà bel homme, pensa Caitlin en examinant attentivement son portrait ; mais, avec le temps, il était devenu particulièrement séduisant… bien qu’assez désagréable, aussi. Elle reporta son attention sur sa femme ; elle était morte tragiquement dans un accident de voiture, et son mari en était resté inconsolable.
Caitlin n’avait que rarement rencontré Léo, mais chaque fois l’air semblait chargé d’électricité entre eux, d’une sourde tension qui avait le don de la déstabiliser. Elle n’avait pas l’habitude que les hommes la regardent si sévèrement. En fait, la raison en était sans doute que tout avait mal commencé entre eux. La première fois qu’elle lui avait ouvert la porte, elle portait un short et un T-shirt, et il avait haussé un sourcil étonné lorsqu’elle s’était présentée comme l’infirmière de Murdo.
— N’êtes-vous pas un peu légèrement vêtue pour ce genre de travail ? avait-il demandé d’un ton abrupt.
Elle aurait dû lui expliquer que c’était son jour de congé et que Murdo lui avait demandé par téléphone de venir de toute urgence. Inquiète, elle s’était précipitée et l’avait trouvé, confortablement installé dans le salon, plus rose et frais qu’il n’avait été depuis longtemps. Là, il lui avait annoncé qu’il attendait la visite d’une personne qu’il voulait lui présenter.
Aussi n’était-elle pas de très bonne humeur quand la personne en question, Léo, avait sonné à la porte. Et sa remarque soupçonneuse avait été le coup de grâce.
— Ma tenue de travail ne regarde que mon employeur et moi-même, avait-elle rétorqué.
Puis, tête haute, elle était sortie, se retournant juste pour lui lancer par-dessus l’épaule :
— Il est dans le salon… Et dites-lui de ne plus m’appeler à l’avenir pour des bêtises pareilles !
Que Murdo était exaspérant, parfois ! se dit-elle en reposant le cadre. Lorsque Léo lui avait rendu visite l’été précédent, le vieil homme s’était mis en tête qu’elle et Léo formeraient un beau couple. Une idée bien saugrenue ! Non seulement ils s’appréciaient peu, mais elle-même avait déjà un homme dans sa vie depuis trois ans.
Après bien des insinuations plus ou moins subtiles, Murdo lui avait demandé sans ambages si Léo lui plaisait. Elle se rappela comment elle avait répondu : « Non, certainement pas », en rougissant jusqu’aux oreilles. Même avec le recul, Caitlin ne s’expliquait pas que cette question l’ait tant embarrassée. Murdo, quant à lui, avait trouvé sa réaction fort amusante. Il avait ri aux éclats, ce qui n’était pas dans ses habitudes, et elle-même en avait souri.
— Je suis amoureuse de David, lui avait-elle rappelé devant tant d’hilarité.
— Si vous le dites…
— Bien sûr, je le dis. Nous sommes fiancés, nous allons nous marier, avait-elle affirmé, montrant la bague de fiançailles à son doigt.
— Oh, vous portiez déjà cette bague quand vous avez commencé à travailler pour moi, il y a deux ans. Et c’est à peine maintenant que vous décidez d’une date de mariage.
— Ecoutez, Murdo, je sais que Léo est très bel homme, malheureusement lui aussi le sait. Je le trouve arrogant, et il n’est vraiment pas mon genre.
Des étincelles amusées s’étaient mises à pétiller dans l’œil bleu de Murdo. Caitlin avait compris pourquoi : ils n’étaient pas seuls ! Léo en personne se tenait dans l’encadrement de la porte de la chambre. Jamais elle ne s’était sentie aussi confuse.
Peu après, quand il s’était retiré, elle avait vaillamment tenté de rattraper sa maladresse.
— Je suis vraiment désolée à propos de… enfin, vous savez bien… Murdo me taquinait et…, comme une sotte, j’ai mordu à l’hameçon.
— Vous n’avez pas à vous excuser, avait-il répondu avec un calme et une assurance qui tranchaient avec sa propre nervosité. Il se trouve que vous n’êtes pas mon genre non plus, avait-il conclu, un petit sourire aux lèvres.
Et il avait tourné les talons, la laissant regretter amèrement d’avoir voulu s’excuser.
Revenue auprès de Murdo, Caitlin lui avait reproché de ne pas l’avoir avertie de la présence de Léo derrière elle. Il avait souri, sans manifester le moindre repentir.
— Il ne me reste plus beaucoup de plaisirs sur cette terre, Caitlin. Mais, quand je vois ces étincelles qui jaillissent entre Léo et vous, j’avoue que je me régale…
Puis sa gaieté s’en était allée et, lassé du jeu, il avait déclaré d’un ton acariâtre :
— Vous oubliez mes médicaments, Caitlin… Vous savez que je déteste les prendre en retard.
*  *  *
Murdo n’avait pas toujours été un malade facile, se dit maintenant Caitlin, mais il lui manquerait. Même bougon, il avait quelque chose d’irrésistiblement attendrissant.
— C’est un peu la pagaille, dans votre maison, Murdo, dit-elle à haute voix en considérant la pièce alentour. Mais j’apprécie que vous me l’ayez donnée.
— Savez-vous que, quand on commence à parler tout seul, la folie n’est pas loin ?
Le son de cette voix, quelque part derrière elle, la fit violemment sursauter. Terrorisée, elle aperçut la silhouette d’un homme se découpant dans l’ouverture de la porte. Un instant, elle pensa bêtement qu’il s’agissait de Murdo sorti tout droit de sa tombe pour lui répondre. Mais l’individu dans l’embrasure était plus grand et de constitution plus puissante.
— Je me demandais quand vous alliez arriver.
La voix de l’homme, ironique, était affectée d’un petit accent qui lui fut soudain familier.
— Léo ! Vous m’avez fait peur !
Elle braquait sur lui sa lampe de poche, et il mit une main en écran devant ses yeux pour ne pas être ébloui. La lumière faisait scintiller les gouttes de pluie dans ses courts cheveux bruns, et elle nota qu’il portait un épais ciré sur un jean. Une tenue qui tranchait avec les costumes très chics qu’elle lui avait toujours vus lorsqu’il venait en Angleterre.
— Que faites-vous donc ici ? demanda-t-elle en abaissant le faisceau de sa lampe.
— Je rentrais à la maison et j’ai aperçu votre voiture.
— A la maison ? répéta-t-elle, déconcertée.
— Chez moi, oui, répondit-il sèchement. J’habite un peu plus haut, à cinq ou six kilomètres.
— Ah ! Je l’ignorais… Je savais que vous viviez en France, bien sûr, mais… Murdo m’avait parlé d’un appartement à Paris, je vous croyais installé là-bas.
— J’utilise cet appartement pour mes besoins professionnels, mais je vis ici, dans le Midi.
Il dit cela avec une pointe d’humeur qu’elle ne s’expliquait pas. Et pourquoi se sentait-elle si gauche quand elle lui adressait la parole ? Pourquoi la perturbait-il à ce point ? Cherchait-il à lui faire comprendre qu’elle se trouvait sur son territoire et n’était pas la bienvenue ?
Dehors, la pluie semblait redoubler d’intensité. Un éclair illumina la pièce, aussitôt suivi d’un coup de tonnerre à ébranler les montagnes. Et, soudain, peu importa à Caitlin que son compagnon soit si peu accueillant. Au moins n’était-elle pas seule. Dans cet environnement inconnu, la présence d’un visage familier avait quelque chose de rassurant.
— Formidable ! Donc, j’aurai un voisin de connaissance, dit-elle gaiement. Si je manque d’huile ou de sucre, je saurai où m’adresser.
— Vous n’envisagez pas de vous installer ici ?
Le ton dénotait tant d’incrédulité que Caitlin hésita. A vrai dire, elle-même n’était plus très sûre de ses projets. Son idée initiale de transformer la maison en un petit gîte lui semblait un peu irréaliste maintenant qu’elle était là… Pleine d’optimisme, elle en avait parlé à tout son entourage en Angleterre, et nombre de ses collègues et amis l’avaient assurée qu’ils compteraient parmi ses premiers clients.
Quelle tête ils feraient s’ils pouvaient voir cette maison ! Et, si la nouvelle parvenait aux oreilles de David, nul doute qu’il rirait bien d’elle. Cette idée lui fut particulièrement désagréable.
David lui avait reproché l’impulsivité de sa décision lorsqu’elle avait pris l’initiative de rompre. Il était loin d’imaginer qu’elle irait jusqu’à annuler le mariage. Il croyait certainement qu’après son petit séjour chez sa mère à Londres elle lui reviendrait, mieux disposée.
Mais, entre-temps, Caitlin avait hérité de cette maison, et cela avait été comme une bouée de sauvetage.
A la faveur d’un nouvel éclair, Léo aperçut de façon fugitive Caitlin, son visage aux traits tirés encadré par ses longs cheveux sombres mouillés par la pluie.
— J’attends d’avoir vu la maison en plein jour pour décider de ce que je vais faire, répondit-elle, peu désireuse de renoncer si tôt à ses projets.
— Mais vous ne pouvez pas rester ici ce soir, fit-il avec douceur.
Ce brusque changement de ton la prit au dépourvu.
— En effet… J’avais pensé descendre au village et me trouver un hôtel.
— Vous pouvez abandonner cette idée. Les routes doivent être inondées, un peu plus bas. Je doute que vous puissiez aller où que ce soit avec votre voiture.
— Que voulez-vous dire ?
Elle alla se poster à côté de lui près de la porte. Le ciel presque noir se zébrait ici ou là d’éclairs impressionnants qui jetaient sur la terre une lumière surnaturelle. Dans les secondes suivantes, un formidable coup de tonnerre éclata, tel un coup de canon.
— Les crues peuvent survenir très vite, dans cette région, déclara Léo.
De fait, Caitlin s’aperçut que la route qu’elle avait empruntée plus tôt s’était transformée en torrent.
— En plus, vous ne vous êtes pas garée sur le goudron, ajouta-t-il. Vous risquez de vous être embourbée.
— Tant pis, je resterai ici, dit-elle en s’efforçant de ne pas montrer le peu d’enthousiasme que cela lui inspirait.
— Allons, c’est ridicule…
— Avez-vous mieux à me proposer ? répliqua Caitlin, irritée par son sarcasme.
Léo ne répondit pas tout de suite, et un coup de tonnerre encore plus puissant ébranla violemment le ciel.
— Vous allez devoir m’accompagner chez moi, j’en ai bien peur.
L’invitation manquait tellement de chaleur qu’elle fut tentée de refuser. Mais la lassitude, la fatigue l’emporta sur son amour-propre.
— Merci. J’accepte volontiers.
— Et puis, ça nous donnera l’occasion de parler.
— De parler de quoi ? demanda-t-elle, intriguée.
Un éclair soudain lui révéla le visage de Léo comme en plein jour ; elle fut frappée par la dureté de son expression.
— Du fait que Murdo vous ait laissé cette maison, évidemment. Allez, filons avant que les routes ne deviennent impraticables et que nous ne soyons obligés de passer la nuit ici.
Cette perspective lui donna l’impulsion nécessaire pour le suivre sans hésiter sous la pluie. Mais pourquoi voulait-il s’entretenir avec elle du testament de Murdo ?
— Je vais chercher quelques affaires dans ma voiture, cria-t-elle à Léo, qui ne parut pas entendre.
Pendant qu’elle fouillait fébrilement dans le coffre plein à craquer, en quête de son sac de voyage, Caitlin se surprit à penser à la vie qu’elle avait quittée, au confort paisible et douillet de l’appartement qu’elle louait avec David dans un quartier résidentiel de Manchester. Puis elle se rappela sa robe de mariée, suspendue là-bas dans le dressing-room… Dans deux semaines, elle aurait dû devenir Mme Cramer, épouse de David Cramer. Sa gorge se serra.
Elle ne devait pas avoir de regrets, se dit-elle avec force. David n’était pas l’homme qu’elle croyait, et l’épouser aurait été une grave erreur.
Le sac enfin localisé, elle tira dessus sans ménagement et referma le coffre. En se retournant, elle eut la surprise de se trouver presque nez à nez avec Léo, qui la débarrassa de son chargement.
— Attention… Le sol est glissant, par ici.
Elle lui était reconnaissante de l’avoir délestée de son sac, mais se refusa à prendre la main qu’il lui tendait pour l’aider.
— Merci, répondit-elle avec un sourire crispé. Je me débrouillerai…
A peine terminait-elle sa phrase qu’elle glissa et perdit l’équilibre. Nul doute qu’elle serait lamentablement tombée dans la boue si Léo n’avait eu le réflexe de la retenir en l’enlaçant par la taille. Caitlin se retrouva bon gré mal gré serrée contre lui. Et cette intimité inopinée lui causa des sensations aussi troublantes qu’inattendues. La pluie lui parut oubliée, comme par enchantement. Elle n’avait conscience que de ce bras qui la maintenait fermement… et de l’émoi incontestable que la proximité de Léo provoquait en elle.
Confuse, elle se dégagea, marmonnant une excuse. Mais son trouble ne fit que s’accentuer quand elle croisa ensuite le regard de Léo. Léo, qui souriait.
— Je vous avais prévenue que ça glissait.
Caitlin se détourna, irritée par son petit air moqueur. Elle détestait s’entendre dire qu’on l’« avait prévenue ». Non, franchement, elle ne pouvait avoir trouvé plaisir à être près de cet homme. Il était incroyablement horripilant !
Elle le précéda vers sa voiture, en avançant cette fois avec précaution ; elle ne tenait pas à glisser et à l’obliger à lui porter secours de nouveau. L’eau dévalait sur la route, lui arrivant presque jusqu’aux chevilles.
— Dire qu’on m’avait tant vanté le beau soleil du Midi…, maugréa-t-elle quand tous deux furent dans la voiture.
Léo sourit.
— Oh, mais il arrive parfois qu’il pleuve ! Et, en général, quand il pleut, il pleut fort.
Au moins Caitlin éprouvait-elle un certain sentiment de sécurité dans la voiture de Léo. C’était un puissant 4x4, beaucoup plus haut que son Austin, et d’où l’on avait l’impression de dominer la situation.
Après avoir roulé sans encombre sur quelques kilomètres, la piste s’élargit soudain, et ils se trouvèrent face à une grille.
— Nous voici à la limite de propriété entre vos terres et les miennes, l’informa Léo en s’arrêtant.
— Comment ? Vous devez traverser ma propriété pour aller chez vous ? N’est-ce pas un peu curieux ?
— Il existe plusieurs accès pour s’y rendre — celui-ci n’est qu’un itinéraire secondaire —, mais je possède un droit de passage, en effet. Malgré tout, ça n’est vraiment pas commode. Et c’est l’une des raisons pour lesquelles j’ai voulu acheter cette propriété à Murdo, l’année dernière. Je lui avais fait une offre très intéressante, quand je suis venu le voir. Mais vous êtes déjà au courant, je suppose.
— Non, répondit-elle d’un ton bref. Je l’ignorais.
— Eh bien, je lui en avais offert une coquette somme. Aussi ai-je été très surpris qu’il ait préféré vous léguer ce bien.
Elle comprit soudain pourquoi il paraissait contrarié. Léo avait espéré acheter la propriété de Murdo.
— J’ai été tout aussi étonnée par son testament.
— Vraiment ?
— Oui, vraiment. Je ne sais ce que vous cherchez à insinuer, Léo, mais je n’apprécie pas beaucoup la façon dont vous me parlez.
Il ne releva pas et descendit ouvrir l’imposante grille qui leur bloquait le passage.
S’imaginait-il qu’elle avait fait pression sur Murdo pour qu’il lui lègue sa maison ? C’était proprement odieux.
Elle-même ignorait quelle raison avait poussé Murdo à ce geste. La lettre du notaire lui annonçant la nouvelle l’avait plongée dans la stupéfaction. En même temps, cependant, cet héritage survenait alors qu’elle se trouvait à un tournant de sa vie ; elle y avait vu comme un signe du destin et ne s’était pas trop posé de questions.
Léo remonta à bord, et c’est dans un silence tendu que se poursuivit le trajet sur le chemin en lacet. Mais bientôt, n’y tenant plus, Caitlin estima qu’une mise au point s’imposait.
— Ecoutez, Léo, je conçois que vous soyez un peu fâché que Murdo m’ait légué sa propriété au lieu de vous la vendre. Je sais que vous étiez amis de longue date et qu’en comparaison je n’étais qu’une étrangère ; mais je vous assure que je n’étais pour rien dans cette décision et que je n’ai usé d’aucune ruse pour qu’il me laisse quoi que ce soit.
— Je n’ai jamais rien prétendu de tel, répondit calmement Léo. Quoique j’apprécie le choix du mot ruse… Disons tout de même que vous étiez habillée de façon… peu appropriée pour travailler, la première fois que je vous ai vue.
Elle frémit de rage.
— Vous avez mal interprété la situation ! J’étais en short, figurez-vous, parce que c’était mon jour de congé !
— Et vous aviez l’habitude d’aller chez Murdo ainsi vêtue pendant vos jours de congé, c’est ça ? s’enquit-il sans se départir de son flegme.
— Pas du tout ! J’étais dans cette tenue parce qu’il m’avait demandé de venir rapidement, et j’ai cru à une urgence. En fait, il m’avait appelée uniquement parce que vous étiez là.
— Parce que j’étais là ? répéta Léo, l’air médusé.
— Oui… euh… Il s’était mis en tête cette idée bizarre que…
Trop gênée pour continuer, elle laissa sa phrase en suspens. Mais Léo insista :
— Quelle idée bizarre ?
Caitlin haussa les épaules.
— Vous devez être au courant… Murdo trouvait que… que nous ferions un beau couple, vous et moi.
— Vous plaisantez !
Le premier moment de surprise passé, Léo se mit à rire. D’un rire qu’elle reçut comme une insulte et qui lui mit les nerfs à vif.
— C’est absurde, j’en conviens. Je ne vous aime pas beaucoup, et c’est réciproque, je sais.
— Non, pour être franc, je ne peux pas dire que vous me déplaisiez, Caitlin. Je vous ai toujours trouvée très séduisante… pour une petite croqueuse de diamants.
— Ah, oui ? Faites demi-tour ! intima-t-elle, hors d’elle.
— Pourquoi ?
— Pourquoi ? Parce que je préfère passer la nuit dans une ruine, sans électricité, plutôt qu’une minute de plus avec vous dans cette voiture. Et, à plus forte raison, une nuit sous votre toit. Vous êtes un grossier personnage, un… un goujat…, et je vous déteste ! Voilà pourquoi !
— Je ne ferai pas demi-tour, répondit-il sans rien perdre de sa placidité. Libre à vous de retourner là-bas, mais il vous faudra y aller à pied.
— Tant pis, j’appelle un taxi.
— Aucun taxi ne montera jusqu’ici par un temps pareil. Je crains que vous ne soyez contrainte de passer la nuit chez moi.
Caitlin le craignait aussi. Vu les circonstances, cependant, elle préféra faire contre mauvaise fortune bon cœur.
L’instant d’après, une imposante construction apparut soudain à travers la pluie, au détour d’un virage. A vrai dire, cela ressemblait davantage à un château comme on peut en voir sur les pages de papier glacé des magazines — d’une élégance sobre, parfaitement proportionné et flanqué de part et d’autre de deux charmantes tourelles. Une question vint aussitôt à l’esprit de Caitlin : pourquoi la modeste maison de Murdo intéressait-elle tant Léo, alors qu’il possédait ce petit bijou ?
— Vous n’avez qu’à entrer, la porte est ouverte, je me charge de votre sac, dit-il après s’être garé au pied du perron.
Caitlin ne se fit pas prier. Elle fut soulagée de se retrouver à l’intérieur, au sec, et loin de cet homme qui avait osé la traiter de croqueuse de diamants ! Elle en frémissait encore.
Ses yeux firent le tour du vaste hall dans lequel elle se trouvait. Le lieu était aussi impressionnant à l’intérieur qu’il le lui avait paru du dehors, notamment par son espace et ses volumes. Caitlin aperçut dans une pièce voisine une cheminée de pierre où brûlait un bon feu de bois. Attirée dans cette direction, elle entra dans la pièce, un magnifique salon, et ce fut comme pénétrer dans un décor de cinéma. Deux canapés tendus de chintz saumon étaient disposés de part et d’autre de la cheminée ; en face, un escalier de bois grimpait à une mezzanine qui faisait tout le tour de la pièce. Caitlin admira le précieux mobilier, notamment un secrétaire marqueté de nacre, le grand lustre de cristal où le feu allumait mille reflets, le bouquet de glaïeuls près de la fenêtre…
C’était une bien grande demeure pour y vivre seul, et Caitlin se demanda de façon fugace s’il y avait une femme dans la vie de Léo. D’après Murdo, non, mais peut-être n’était-il pas au courant de tout. Léo s’était retrouvé veuf très jeune, et, comme elle estimait son âge à environ trente-huit ans, cela faisait de longues années qu’il était seul.
Il parut bientôt dans la maison avec ses bagages. Elle le regarda les poser au sol puis se débarrasser de sa veste. En chemise, il paraissait encore plus athlétique. Nul doute qu’il ne devait pas manquer de candidates pour lui tomber dans les bras ou partager son lit…
— Avez-vous dîné ? s’enquit-il en se tournant vers elle.
Elle secoua la tête, baissant les yeux comme s’il pouvait lire dans ses pensées.
— Bien. Je vais vous montrer votre chambre. Vous pourrez vous changer pendant que je prépare quelque chose à manger. Je regrette, mais ma femme de ménage est en congé ; vous allez devoir vous contenter de ma cuisine.
— Merci, mais je n’ai pas faim, répondit-elle avec raideur. Si ça ne vous ennuie pas, je vais aller tout de suite me coucher.
— Comment ? Il n’est pas question que vous vous couchiez le ventre vide ! Vous devez être affamée.
Il se rapprocha d’elle pour ajouter :
— Je regrette de vous avoir dit que vous étiez une croqueuse de diamants, d’accord ? Aussi, j’aimerais que vous cessiez de bouder.
— Vous ne vous en tirerez pas à si bon compte. C’était particulièrement désobligeant, comme remarque.
Il haussa les épaules.
— Vous ne pouvez pas me reprocher d’avoir eu cette pensées. Murdo me vantait constamment vos qualités, votre beauté. Je cherchais à lui parler affaires, et lui ramenait toujours la conversation sur Caitlin Palmer. Je le croyais amoureux de vous.
— Il avait soixante-cinq ans. J’en ai vingt-neuf, Léo !
— Et alors ?
— Alors… c’est dégoûtant !
— Vous ne seriez pas la première femme de votre âge à conquérir le cœur d’un homme beaucoup plus âgé… et riche.
— J’étais fiancée, protesta Caitlin.
— Murdo n’a jamais caché qu’il n’appréciait guère votre fiancé.
Un sourd malaise envahit Caitlin. Murdo ne portait pas David dans son cœur. Ce qui lui avait toujours paru irrationnel, car il le connaissait à peine. Mais, à la lumière des récents événements, il semblait bien que Murdo avait eu du flair.
— Vous ne pouvez pas m’en vouloir de m’être interrogé sur ce qui se passait, poursuivit Léo.
— Il ne se passait rien. C’est votre esprit retors qui vous l’a fait supposer !
Léo haussa les épaules.
— Je vous ai quand même entendue de mes propres oreilles lui affirmer, pour le rassurer, que je ne vous plaisais pas.
— Pas pour le rassurer ! s’exclama-t-elle, indignée. Je voulais juste lui faire savoir que je trouvais absurdes ces idées qu’il avait à notre sujet.
Léo sourit.
— Bon. Je me suis peut-être trompé, alors.
— C’est sûr et certain !
— Soit. Maintenant que la situation est clarifiée, je vais vous montrer votre chambre, si vous voulez bien. Et vous pourrez vous rafraîchir avant de dîner.
Caitlin prit conscience que, tout compte fait, elle avait un peu faim et prendrait volontiers une douche. Et puis, Léo s’était excusé… Elle acquiesça, et il sourit, apparemment ravi de la voir dans de meilleures dispositions. Elle nota la façon dont ses yeux pétillaient quand il souriait. Presque aussi noirs que ses cheveux, ils possédaient un éclat singulièrement sensuel…
— Je me réjouis que nous ayons réglé ce petit différend, confessa-t-il.
Et, à la stupeur de Caitlin, il écarta doucement de son visage une mèche de cheveux mouillés. Le geste était plein d’une tendresse inattendue. Et, comme ils se regardaient, elle sentit sourdre en elle une flambée de désir, si violente qu’elle en eut presque un vertige. Mon Dieu, que lui arrivait-il ? Elle détestait cet homme, non ?
— Au fait, où est votre fiancé ? s’enquit Léo à brûle-pourpoint.
Dans l’état qui était le sien, cette question acheva de la décontenancer.
— Il est resté à Manchester.
— Ah, c’est bien ce que je pensais, il n’est pas là, commenta-t-il, sardonique.
A ce moment, un énorme roulement de tonnerre éclata, faisant même vaciller un court instant la lumière.
— L’orage est juste au-dessus de nous, apparemment, déclara Caitlin avec nervosité.
— Il semblerait, en effet… Venez, je vais vous montrer votre chambre.
Soulagée qu’il ne soit plus question de David, elle suivit Léo à l’étage. Il la conduisit dans une chambre spacieuse, décorée dans une apaisante harmonie de jaune et de vert pastel.
— Vous avez votre propre salle de bains là-bas, dit-il, lui indiquant une porte sur le mur opposé. Faites comme chez vous.
— Je vous remercie.
Alors qu’il commençait à se retirer, Léo se retourna.
— Au fait, Caitlin, vous ne m’avez pas dit… Votre fiancé va-t-il vous rejoindre ici ?
Il la fixait sans ciller ; et elle s’aperçut que son regard si sensuel était de surcroît incroyablement pénétrant, comme s’il cherchait à débusquer les secrets qu’elle aurait pu cacher au tréfonds de son âme.
Elle allait lui dire que tout était fini entre elle et David, mais se surprit à faire une tout autre réponse :
— Oui. Simplement, il avait trop de travail en ce moment pour pouvoir m’accompagner.
Ces paroles suscitèrent chez son interlocuteur un petit sourire énigmatique.
— Je vois… Je vous laisse vous installer, Caitlin. Vous n’aurez qu’à descendre quand vous serez prête.
La porte se referma sans bruit sur Léo, et elle resta là, immobile, déconcertée par sa propre attitude. Pourquoi avoir menti ?
Peut-être par amour-propre ? Parce qu’elle répugnait à admettre qu’elle avait commis une erreur avec David. Ou bien parce qu’elle avait voulu instinctivement se protéger de cet homme. Un homme dont elle ne pouvait nier qu’il la fascinait, et en qui elle percevait un incontestable danger…
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Un trop séduisant voisin
Kathryn Ross

Lorsquelle découvre la maison completement délabrée quelle vient
d’hériter du vieil homme avec qui elle sétait liée damiti¢, Caitlin est
perplexe. Mais cette mauvaise surprise nest rien en comparaison
de Tlaccueil hostile que lui réserve Léo Pascal, son plus proche
voisin, qui la prend manifestement pour une intrigante. Un mépris
drautant plus déplaisant pour Caitlin quelle ne peut sempécher de
trouver cet homme treés attirant.
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Le candidat idéal
Carolyn Greene

Depuis quélle travaille chez Wade Matteo, Geneva sent un courant
de passion passer entre eux. Mais il nest pas question pour elle
de céder a cette attirance. Non seulement Wade est un célibataire
endurci, mais cest aussi un séducteur patenté ! Rien a voir, donc,
avec le mari idéal quelle recherche pour donner un pére a son

— ¢

enfant...
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Une chance de bonheur
Judith McWilliams

Alors que Jocelyne se rend a I'aéroport avec son patron, celui-ci est
victime d’un accident de voiture et frappé d'amnésie. Mais quand,
dans la panique générale, on la prend par erreur pour Iépouse de
celui que depuis longtemps elle aime en secret, la jeune femme,
bouleversée, nose pas rétablir la vérité...
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